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Il faudra bien qu’un jour ou l’autre nous couchions tous ensemble.

LOUIS-FERDINAND CÉLINE (1894-1961)

Et la foi qui s’empare D’un cœur perdu Comme un voleur se barre A corps perdu

CHARLES PÉGUY (1873-1914)
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PREMIÈRE PARTIE

Mohammed Atta


La culture et la religion ont créé une femme entièrement théorique.

LOUIS-FERDINAND CÉLINE
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Partouz


Les êtres humains ne se rencontrent que dans l’indécence offerte et exigée.

SACHA GUITRY (1885-1957)






Première fois

C'était la première fois de ma vie que j’entrais dans une boîte à partouze, et j’étais surpris parce que ça baisait vraiment. Ça remoujutait, ça remujouissait, ça pompolapait, ça spermogloussait, ça spasmogobait, ça sadocriait, ça tringlotringlait, ça palpopalpait, ça jouissocrachait, ça vagicouinait, ça nympholéchait, ça cradotétait, ça pornoclaquait. J’aurais dû m’y attendre, remarquez. Mais j’étais quand même surpris parce que ça baisait vraiment.

« On se fait 1 partouz ce soir? » J’avais envoyé le texto un peu tard, mais ma vieille copine Dorothée (1969-....), que je savais amatrice de ce genre d’activités (elle avait découvert l’échangisme au début des années 90), m’avait répondu à temps : « OK : JARRETELLES. MINUIT ». J’avais juste rectifié : « Non. Pas Jarretelles, Recto / Verso. Minuit. » Car c’est au Recto / Verso que Laïla (1978-....) m’avait dit qu’elle allait... Trop VIP Les Jarretelles... Et à minuit on était au Recto / Verso, 2 bis rue du Cherche-Midi, Paris 6e. J’avais donné ma veste et Dorothée son manteau. Dorothée avait préféré dîner léger avant de venir. C'était une de mes meilleures amies. Il ne faut jamais aller en boîte échangiste avec son amoureuse : l’échange coûte trop. Il vaut mieux échanger une bonne vieille copine : elle peut se faire dépouiller sa race par trois gros Blacks, aucune jalousie, aucune gêne ne s’ensuit, on assiste à la scène d’un regard furtif, évasif, amusé, autorisé, approbateur.

Je savais bien que c’était de la triche. Mais si j’étais allé au casino, je me connaissais, j’aurais essayé de tricher aussi. Dorothée écrivait une thèse (littérature médiévale). Elle passait toutes ses journées, et par conséquent une part importante de sa jeunesse, à la Bibliothèque François-Mitterrand. Elle aurait bien voulu faire une expédition dans le Grand Nord.

Une blonde surmégamaquillée (1963-....) avait demandé nos prénoms (le patronyme semblait être l’ennemi du partouzeur), les avait inscrits sur une carte qu’elle nous avait remise et qui nous dispensait, quand on consommait au bar, de se trimballer avec du liquide ou une carte bleue. Elle nous avait souhaité une « bonne soirée ». J’avais le cœur qui battait parce que j’avais eu peur qu’on ne nous laisse pas entrer. C'est mon côté plouc de province : quand je prenais un café au Flore, j’avais toujours l’impression qu’un type de deux mètres allait me demander de bien vouloir « regagner la sortie », voire de « regagner la sortie sans faire d’histoires ». Tu comprendras donc que pénétrer dans une boîte à touze, je considérais pas forcément ça comme un dû.






Echanges de corps humains

Ça jouisseclapotait, ça sadocriait, ça pseudopodait, ça masohurlait, ça scatobouffait, ça pipogloussait, ça dingo-mâchait, ça crampogiclait, ça se buccodémenait, ça cryptodoigtait. Un tel spectacle était tellement le spectacle de la nature qu’il se vérifiait dans tous les salons et jusque sur le dernier centimètre carré de canapé : par exemple (et pour nous en tenir à ces cas particuliers) en matière de fellation, de sodomie, de levrette, dans la formation, dans la naissance, dans le développement, dans l’achèvement, dans le dépérissement, dans le mode d’accomplissement de la sexualité occidentale contemporaine.

J’avais payé pour nous deux... C'était mon côté grand seigneur : il faut dire que Dorothée me prêtait son corps humain pour la soirée, que ce corps humain j’allais pouvoir l’échanger, le troquer contre d’autres, qui me plaisaient davantage. Je n’avais jamais été trop branché rousses, mais je savais que comme il s’agissait malgré tout d’une denrée rare, je trouverais ce soir des amateurs de rousses qui sauraient, eux, comment rentabiliser une rousse. On s’était dirigés vers le bar, j’avais fait semblant, donnant mon ticket, de m’intéresser à la notion de whisky-coca en général.

Arrêt sur image : mon pied est à quatorze centimètres de la première des salles où ça baise. A ce moment précis, un questionnaire m’aurait fait associer au mot « femme » des concepts tels que : fraîcheur, menthe, amour, aube, soie, yaourt à boire, sucrette, miel, week-end à Istanbul. Neuf secondes plus tard, mes nouvelles réponses allaient être : cuisses, chatte, immédiateté, duodénum, odeur, langue, facilité et quel cul. On était dépaysé une minute environ. Maximum.

C'était une marée humaine faite de flots de corps en suçance, en pompance, en enculance, en caressance, en pénétrance, en frottance, en flottance, en jouissance. C'était une masse humaine compacte et finie, en mouvance, très triste et très contente. Cette mare de gens. Cette grosse flaque de gens. J’avais devant moi un spectacle fait de configurations de corps, de positions de corps, de corps positionnés. Ce n’était pas de l’art. Il n’y avait rien à interpréter. Ça baisait dans tous les coins, et dans tous les recoins, ça faisait comme un amas hétérogène et pourtant parfait, une sorte de tapis de corps d’hommes, sans un accroc, sans un amusement, sans un seul pittoresque car toutes les positions étaient connues, toutes les combinaisons avaient été cataloguées dans la conscience des hommes depuis des millénaires, et dans leurs gènes, dans leur biologie : nous portons en nous, même au repos, même en lisant Paul Morand (1888-1976), élu au fauteuil no 11 à l’Académie française en 1968, date de ma naissance, et de celle de Mohammed Atta, chef des terroristes du 11 septembre 2001 – lui du 1er septembre, moi, du 31 mars, mais nés un dimanche tous les deux – même en faisant du vélo, en bêchant, ou lorsqu’on nage, toutes les pornographies possibles des siècles passés et à venir.

Ça faisait comme un parterre d’organismes humains finalement sans aspérités, sans une frivolité, sans un impair. Sans une frimousse, car il n’y avait que des allures et des grimaces, des visages effacés, gommés, des visages qui s’effaçaient face aux actes du reste du corps, sans une malhonnêteté, sans aucun vice puisque au cœur même du vice le vice perdait sa définition.

Ils baisaient dans les lignes, les courbes, les lignes de crête, les lignes de niveau, dans une sorte de platitude contrariée par endroits, d’aplanissement, de plaine, avec des pics, des contrariétés de géographie soudaines. Il y avait des plis, des pliures, des bras pliés, des jambes repliées, des zones de replis, des petites pliures mais sans cassures, qui étaient les plis des rides, les plis des vieillesses, les plis des peaux qui, rassemblés, mélangés, formaient une sorte de territoire, de Beauce, avec quelque chose d’hercynien, et formaient un être vivant énorme à mille têtes sans frimousses, à mille mains semblables, à mille pieds entremêlés dans une pagaille mathématique hébétée de soupirs. Ce n’était pas un spectacle beau, quand on parle de beauté grecque, angulaire et recreuse, mais plutôt une esthétique spéciale du vallonnement, de l’horizontal, du latitudinaire, du longitudinaire : toute partouze est une géodésie.






Oussama Ben Laden

A l’extérieur, c’était la guerre. On faisait comme si de rien n’était. Mais ce n’était pas rien : c’était la guerre. On avait eu un peu de mal à s’en apercevoir, au début, parce que les guerres, jusqu’à présent, avaient ressemblé à des guerres. Il y avait eu des soldats, des mobilisations générales, des ultimatums et des morts programmées. C'était donc la première fois dans l’histoire de l’humanité qu’une guerre ne se ressemblait pas. C'était une guerre à tête de paix, une guerre en forme de paix, une guerre pratiquement sans guerre, et pratiquement sans morts, et pratiquement sans attaques. C'était une guerre discrète, insidieuse. Une guerre d’un nouveau genre – pas pacifique, non, peut-être encore moins pacifique que les autres, mais une guerre non-euclidienne, non répertoriée. Cette guerre était partout : dans les avions, les RER, les territoires occupés, et aussi dans les poubelles des gares, sous les tables des pizzerias. Et parfois, cette guerre était dans les pizzas.

Le génie de Ben Laden 
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c’était qu’il venait de déclencher quelque chose qu’on ne savait pas nommer. En réalité, il venait d’inventer la Troisième Guerre mondiale (TGM). On ne savait jamais vraiment si on était vraiment dedans, si elle avait officiellement commencé, ou si elle était imminente. C'était une guerre mondiale définitive en ceci qu’elle était appelée à durer infiniment... Une guerre qui n’éprouvait pas toutes les cinq minutes, ni même tous les deux jours, ni même tous les trois mois, le besoin de faire des choses spectaculaires de guerre mondiale, des choses scolaires de guerre mondiale.

Ce qui frappait surtout chez Oussama Ben Laden quand on le voyait sur ses fameuses vidéos, c’était qu’il n’y avait chez lui strictement rien d’antipathique. Il ne dominait pas le monde d’une domination aigre et raide comme un pouvoir, mais avec un sourire calme et une grande douceur. Il était symétriquement à l’opposé de l’idée qu’on se fait généralement d’un tyran. Alors que les maîtres du monde qui l’avaient précédé avaient tous vécu dans la terreur du couteau de l’assassin ou du traître, et avaient régné dans la paranoïa propre aux usurpateurs, Oussama, sûr de sa légitimité, avait l’air serein, enfantin, loyal d’un bon roi bien authentique, bien dynastique, bien débonnaire, une sorte de roi Dagobert (né vers 600 - mort en 639) des Mille et Une Nuits. Sa domination lui semblait couler de source, et bon enfant, et d’autant plus redoutable pour vous, pour moi, pour nous tous, d’autant plus redoutable qu’elle n’était pas seulement maîtresse du monde mais maîtresse d’elle-même.

On croyait que le terrorisme allait de soi : faux. S'il était à la portée de tout le monde de faire de l’histoire, il n’était pas à la portée de tout le monde d’en fabriquer. Pour fabriquer de l’histoire, les réseaux terroristes devaient viser très haut, toujours plus haut : le « 11 Septembre™ » 1 s'inscrivait d’ailleurs dans les esprits comme un chef-d’œuvre indépassable, une référence, une limite – un peu comme la vitesse de la lumière en sciences physiques.

Le kamikaze Mohammed Atta (1er septembre 1968-11 Septembre™ 2001, donc), et Ben Laden, son boss, étaient devenus les premières célébrités du Troisième Millénaire. La matière historique, elle, était gourmande de célébrité et d’attentats. Elle était faite exprès pour ce genre de choses (les attentats, les guerres, les bombardements, les catastrophes). On avait même l’impression que cette matière épousait parfaitement les formes inédites de cette forme inédite d’épouvante. La matière historique adorait Mohammed Atta. (Je n’étais pas la matière historique mais moi aussi, je l’adorais, encore plus que Ben (Laden), Mohammed était un très grand mec, qui avait souffert des souffrances similaires aux miennes – j’y reviendrai, puisque c’est le sujet de ce livre). La matière historique s’adaptait avec une facilité déconcertante à toute nouvelle trouvaille des terroristes, qu’elle fût biologique, biochimique, épidémiologique ou thermonucléaire.

Dans nos civilisations « modernes », la mort des individus avait jusqu’ici été un jour extraordinaire. Avec le terrorisme de masse, elle devenait non seulement un jour comme tous les autres, mais aussi l’application, la justification d’une doctrine, d’une lecture particulière du Coran. Au jour de notre mort s’était substitué un autre jour de notre mort décidé par les terroristes. Pour les islamistes, tous les jours étaient égaux pour donner la mort : par conséquent tous les jours devenaient égaux pour mourir. Les terroristes ne visaient personne : ils visaient tout le monde; pas vraiment des gens, mais des GSTLACIP (gens-se-trouvant-là-à-cet-instant-précis), pas vraiment des hommes et des femmes, mais des hommes-et-des-femmes-qui-auraient-pu-(dû)-se-trouver-ailleurs, des HEDFQAP(D)STA. Les terroristes faisaient leur métier de terroristes et les cadavres leur métier de cadavres.

J’arpentais les couloirs de cette boîte à partouze, et j’étais de plus en plus persuadé que le véritable enjeu du terrorisme, c’était le sexe. Le véritable combat d’Al Qaïda n’était pas tant religieux que sexuel. L'islam des fondamentalistes entendait nous apporter la solution définitive à nos problèmes occidentaux de souffrance sentimentale, de romantisme, de romans d’amour, de chansons d’amour : il s’agissait, tout simplement, de remettre, par une lecture spéciale du Coran, de l’ordre dans le désordre sexuel qui menaçait de s’installer partout sur la planète. En somme, l’islam de Ben Laden proposait aux hommes de ne plus souffrir à cause de leurs femmes, de leurs maîtresses, de leurs petites copines, de leurs nanas, de leurs meufs. Il s’agissait de maîtriser le chagrin amoureux en élaborant un système d’asservissement des femmes, en se lançant, à travers les attentats, dans une entreprise folle, sanglante, apocalyptique de contrôle absolu de l’orgasme des femmes. C'était cette vision du monde qui avait fait que Mohammed Atta, le 11 Septembre™ 2001, s’était encastré dans les tours du World Trade Center, impatient qu’il avait été de se faire sucer pendant une éternité par des vierges, au paradis des islamistes. En attaquant l’Occident, les terroristes s’attaquaient en réalité aux bites occidentales, aux chattes occidentales, aux plaisirs occidentaux. Le lieu suprême du Mal, c’était donc, symboliquement, la boîte échangiste. La partouze était la pire des provocations : c’était sur les lieux sexuels qu’Al Qaïda frapperait désormais. Voici, à travers l’histoire d’un pauvre romantique converti bien malgré lui à la débauche sexuelle dans un univers où les « obsédés » sont sans aucun doute devenus les femmes, comment on peut lire ce choc des civilisations qui entraîne le monde dans l’horreur.


Cœur débordant d’amour

Inavoué,

Cœur désaccentué

De jour en jour.







1 « 11 SEPTEMBRE™ ». Le sigle « TM », qui signifie « Trade Mark », symbolise le fait que cette date était devenue une marque de fabrique, une franchise des terroristes, comme le crocodile sur les chemises Lacoste. Une griffe, un logo. Une signature. On vivait dans une société de sigles (SS). De même que le 11 mars 2004, date de l’attentat à Madrid, allait devenir le « 11-M »™. On vivait dans un univers de droits d’auteur, de marques, de publicité. D’ailleurs, Al Qaïda était une organisation franchisée.
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Pamela Wiltshire


J’ignore où est ce trou dans lequel il faut que tu pénètres.

SADE (1740-1814)






Le plus grand événement sexuel de tous les temps

Tout homme dans sa vie a connu un trou qui a refusé sa bite. La seule et unique responsable des attentats contre le World Trade Center, en réalité, ne s’appelait pas Ben Laden, car Oussama n’est pas un prénom de femme. Elle s’appelait Pamela Wiltshire (1970-....). Sans elle, pas d’éclats de verre, pas d’Apocalypse, pas de Troisième Guerre mondiale : rien. Pamela Wiltshire avait repoussé les avances de Mohammed Atta au début des années 90, quand ils étaient tous les deux étudiants à la fac d’archi, au Caire. Elle n’aurait peut-être pas dû – mais tout dépend de quel côté on se place, tout est une question de « point de vue ».

Personne n’a jamais parlé de Pamela. Je suis le premier. « Prem’s ! » Les écrivains sont là quand les journalistes ne font plus leur métier. Il est très fréquent dans l’Histoire que l’Histoire soit faite par des petites gens, des petits bouts de femme, ou des bombes sexuelles : qu’était devenue Pamela, Pam, la Pamela de Mohammed, la Pam de Momo ? Perdue quelque part sur la terre, dans un coin? Sous des décombres ? Sous quels genres de débris ? Avec des enfants? Mariée, avec qui mariée? Dans quel secret habitait-elle ? Comment avait-elle vécu les « événements du 11 Septembre™ » ? Dans quel repli du monde se faisait-elle toute petite?

Pamela était-elle jolie? Etait-elle baisable ? C'est une ex, une Egyptienne, Sabrina (1969-....) qui m’avait parlé de Mohammed, qu’elle n’avait croisé qu’une ou deux fois à la fac d’architecture du Caire, et Sabrina surtout (reine de la « pipe baveuse ») qui m’avait révélé l’existence de Pamela Wiltshire... Sabrina était dans la classe en dessous de Mohammed et Pamela. De la promo d’après. Mais les « histoires » de « Pam et Momo » avaient plus ou moins fait le tour de l’Université. Le monde est si minuscule pour les ragots. Il y a la lumière, qui va très très vite, et juste après, il y a les bruits... Les bruits sont mille fois plus rapides que le son.

Sur une photo de la fac, une photo de groupe, Sabrina m’avait montré Pamela et Mohammed... Avec leur classe. Tous les deux assez souriants, surtout Atta. Un air calme et détendu, une certaine perfection dans les traits. Très doux d’aspect... Obéissant, bon élève. Il ne semblait préfigurer en rien, avec ses 22 ans, le terroriste historique qu’il deviendrait dix ans tard. Il était noyé dans la masse des autres étudiants, dont quelques-uns semblaient éblouis par un soleil trop fort. Il aurait été impossible, en 1990, 93, 95, 98, 99, pour qui se fût intéressé à cette photo, d’en isoler Mohammed, de le faire sortir du champ de cette photo de 1990 pour voir en lui le Mohammed Atta mondialement célèbre du 11 Septembre™. On n’aurait pu alors imaginer ces étudiants unis sur la photo que comme une entité inséparable, alors qu’à présent c’était le contraire : on ne pouvait regarder la photo sans en isoler immédiatement Mohammed, comme sur cette photo de classe de CE2 où Adolf Hitler (1889-1945), en bermuda, arbore pour la postérité inouïe qui deviendrait la sienne l’air absent et méprisant d’un cancre banal désormais impossible à banaliser. Il y avait sur le visage du Mohammed Atta de 1990 une dignité particulière, quelque chose aussi d’un peu féminin... Quant à Pamela, qui se tenait à sa gauche, eh bien elle était jolie. Plus que baisable, je comprenais mieux Mohammed.

Elle avait l’air juste ce qu’il faut de méprisant. Comme toute femme fatale – et en fatalité, Pamela n’avait à craindre la concurrence de personne... Elle était blonde et on pouvait s’imaginer, en la regardant de très près (à la loupe, par exemple), que les hommes la redoutaient. Ça devait être une de ces filles qui ne prennent même pas la peine de hausser les épaules quand on les siffle dans la rue : de ces filles qui passent leur chemin, qui passent leur vie à passer leur chemin. Et ne baissent jamais les yeux. Ses yeux bleus... Quelque chose d’assez salope aussi. Elle devait être assez chienne au lit. Mohammed paraissait fier d’être à ses côtés. Il savait peut-être déjà, après tout, qu’en aimant Pamela, en donnant tout son amour à Pamela, il en aurait pour la vie entière, pour sa pauvre vie d’homme, et même pour plusieurs vies. Le jeune Atta de la photo ne montrait rien mais il avait souffert pour Pam, à cause de Pam. Il avait connu et connaissait encore, au moment où le cliché avait été pris, des difficultés. Des impossibilités... Des refus, des inhibitions, des humiliations. Il avait auprès d’elle, comme amoureux, pas comme ami mais comme amoureux, connu de grands instants d’impopularité. Il avait vécu des épisodes désagréables.

Il devait se dire, déjà, sur la photo, au moment de la photo, à l’instant t de la photo : « Pamela, je n’arriverai jamais au bout, car il y en aurait pour l’éternité. Les autres, tous ces étudiants tout autour, sont des hommes de facilités. Moi je suis un homme de difficultés, d’impossibilités. Je suis un homme rejeté. Je suis un petit chien, je suis un éternel meilleur ami, un confident pour toute la vie. Mais je n’ai jamais le droit de toucher un sein... Un sein de Pam... Je suis un raté en un certain sens, et presque par définition, parce que ce que je veux faire, comme métier, c’est aimer Pamela pour toute la vie et lécher ses seins sans arrêt jusqu’au jour de ma mort, sans manger ni dormir, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et c’est un métier, lécher les seins de Pamela pendant soixante-quinze années sans faire de pause, c’est un métier qui n’existe pas. Que l’on ne fera jamais. Que personne n’exercera jamais. C'est une profession qu’aucun être humain sur la terre ne pourra jamais exercer. Ce léchage de nibards paméliens est quelque chose que nul ne réussira jamais bien ni tout à fait. On ne pourra jamais faire “carrière” là-dedans. Donc je suis un raté. Par rapport à cette ambition de “faire carrière” dans la léchature, la léchation, la léchissure, le léchement des glandes mammaires, je suis un raté – car c’est un but que je n’atteindrai certainement pas. »

Mohammed, sur la photo, était ainsi en train de se convaincre (à la loupe, ça se voyait, en fait) qu’il était un déclassé. Un désœuvré... Un gauche et emprunté. Puisqu’il n’aurait jamais sous la langue les deux nichons, ou au moins un des deux (gros, énormes, j’avais oublié de vous le dire) nichons de Wiltshire Pamela. Pourtant... Pourtant, comme une sangsue, comme un petit obsessionnel remplissant ses journées ensoleillées de larmes et de prières, sous le soleil vert de son islam perso, il avait décidé (à l’instant précis où la photo de promo avait été prise : au microscope, franchement, ça se voyait, c’était évident) qu’il ne dévierait plus de ce but, qu’il essaierait quand même, qu’il essaierait malgré tout d’embrasser cette « carrière »-là. Qu’il serait lécheur attitré des seins de Pam jusqu’à son dernier soupir... Il remonterait le courant des impossibilités, comme le saumon remonte le courant et saute les barrages. « Hop, hop ».

Il fallait absolument retrouver cette Pamela. C'était quand même une des grandes figures du 21e siècle... C'est un phénomène très fréquent dans l’histoire de l’humanité que des événements de grande ampleur cachent un chagrin amoureux, ou une cause qui semble dérisoire aux yeux de la postérité, de la mémoire, de la mythologie. De grandes humanités sont persuadées de se battre pour et contre une grande cause, mais elles ignorent que la cause de cette grande cause était minuscule. Il n’y a pas de grande cause, il n’y a que des chagrins d’amour et des femmes qu’on n’a jamais réussi à baiser. Les femmes passent, mais les ruines sont éternelles.

On ne se remet jamais (jamais !) d’une femme partie, d’une frustration de bite, d’une chatte à jamais enfuie, partie chercher quelque sécurité dans les bras abrutis d’un prothésiste dentaire, à Nogent. Ou pas très loin de Nogent, n’importe où dans le monde. Je sais bien que j’ai tort d’entrer comme ça dans un aussi grave débat. Mais il fallait que je retrouve celle qui, avant de faire souffrir le monde, avait fait souffrir Mohammed.

Si vos enfants vont mourir un jour, si vos enfants vont mourir bientôt dans un train, en traversant une rue, en allant gentiment à l’école, en jouant avec un chien dans un parc, déchiquetés par une bombe, ce sera un peu son œuvre à elle, Pam. Rien n’est aussi important dans la vie d’un homme que les femmes qui n’ont pas voulu de lui. C'est bien simple : il ne se souvient, jusqu’à la fin, que de celles-là. Pamela, la très bandante Pamela, n’aurait jamais dû ne pas vouloir d’Atta.

Que savais-je d’elle? Par les archives de la fac d’archi du Caire, promo 92, qu’elle était née à Sydney... Qu’elle avait des gros seins et qu’il existait une corrélation entre la taille de ses seins et le fait que les Twins Towers n’existaient plus. Qu’elles ne flottaient plus dans le ciel bleu et net de New York... Que l’islamisme le plus brut, le plus pur, était venu se loger dans ce soutien-gorge, qu’on lui avait placé un Coran bourré de nitroglycérine dans la culotte, sa petite culotte pleine de fanatiques et de cutters, de Boeings en feu. Qu’il y avait eu des vies humaines jetées dans le vide, et que ces vies humaines auraient pu, auraient dû rebondir sur les fesses de Pam, mais non : elles s’étaient écrasées contre le bitume. Je savais que le cul de Pamela Wiltshire, que ses seins étaient des assassins. Des hyperassassins. Que c’était là qu’était venu se nicher, en réalité, le cœur d’Al Qaïda. La maison mère. Le siège social de l’hyperterrorisme trimballé aux caprices des ondulations d’une croupe, tous les barbus planqués dans une chatte, un repli de fesse, un nombril. Des équipes entières d’islamistes blottis entre deux gros nichons... Et, coincé dans un porte-jarretelles, l’hallali, la fin de l’Histoire. Les terroristes faisaient en réalité dans la dentelle. C'étaient des raffinés. Des érotomanes.

Retrouver Pam. C'était ça mon idée fixe. Et réparer un petit préjudice... Je vous dis rien pour l’instant. « Retrouver Pam ! » Les enquêtes, paraît-il, sont à la mode. Mais rechercher une femme, même quand on a fini par la (re) trouver, ne signifie pas que l’enquête est achevée : c’est une recherche qui serait infinie si on avait la présomption de connaître une fille (une nana, une meuf) dans toute sa largeur. C'est une enquête pour laquelle je n’ai reçu aucun secours et qui ne m’a mené qu’à moi-même... Le 11 Septembre™ n’a pas été une date spirituelle, ni militaire, ni économique, ni politique, ni religieuse. Le 11 Septembre™ est un événement sexuel. Le plus grand événement sexuel de tous les temps. Pam a émasculé Mohammed. Mais elle a émasculé New York aussi. Elle a guillotiné trois queues : deux tours jumelles et la bite à Momo.

Chaque terroriste a, a eu, aura, chaque kamikaze a, a eu, aura, sa pétasse quitteuse, ce trou qu’il aurait dû pénétrer, sa salope qui s’est barrée et qui l’a laissé seul dans les larmes, tout seul avec sa haine et son génie de la haine, un génie appelé à se développer, à se concrétiser, à se spécialiser, à s’émanciper, à se préciser, à se débrider, à s’exprimer, à se manifester, à s’extérioriser, à se dévoiler, à se sublimer, à se dépasser, à se transcender, à s’administrer, à se confirmer, à se confiner, à s’incarner, à s’évertuer, à s’entêter, à se crisper, à se focaliser, à s’obséder, à se viriliser, à se masculiniser, à s’homologuer, à s’enregistrer, à se cataloguer, à se penser, à se compliquer, à se simplifier, à se complexifier, à se décomplexer, à se brûler, à se discipliner, à se systématiser, à se théoriser, à se constituer, à s’échafauder – à se réaliser.

Hé, on abandonne pas comme ça un homme qui souffre.


Des cœurs battront pour toi

De même race

Des pas suivront pour toi
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